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NOTICE    HISTORIQUE 


SUR    LA 


LA  P0NTA1 

A  CHATEAU-THIERRY 


Il  est  peu  de  personnes  qui  puissent,  en  visitant  les  lieux 
illustrés  par  la  mémoire  d'un  grand  homme,  se  défendre  d'un 
certain  sentiment  de  respect  ou  tout  au  moins  de  pieuse  curio- 
sité. L'esprit  analyse  chacun  des  détails  qu'il  rencontre,  pour 
essayer  d'y  retrouver  les  habitudes  et  les  dispositions  du  per- 
sonnage dont  il  s'occupe.  Il  fouille  les  plus  obscurs  réduits 
dans  l'espérance  d'y  découvrir  une  des  traces  de  l'homme  dont 
la  présence  les  a  consacrés,  et  si  quelquefois  il  s'égare  dans 
de  vaines  pensées  et  de  pures  abstractions,  il  a  du  moins  la 
satisfaction  de  s'être  placé,  pendant  de  courts  instants,  au- 
dessus  des  préoccupations  et  des  ennuis  dans  lesquels  le  réa- 
lisme de  la  vie  quotidienne  le  fera  bientôt  retomber. 

Ces  joies  appartiennent  à  tous,  et  les  âmes  qu'on  croirait  les 
plus  vulgaires  ne  sont  pas  les  dernières  à  les  ressentir  ;  aussi 
tous  les  peuples  qui  sont  assez  heureux  pour  montrer  le  ber- 
ceau des  hommes  qui  les  ont  illustrés  le  conservent  religieuse- 
ment ;  c'est  pour  la  plupart  un  objet  de  culte  et  de  piété  natio- 
nale qu'ils  montrent  avec  orgueil,  et  dont  la  perte  leur  serait 
plus  sensible  que  celle  de  riches  palais  ou  de  demeures  somp- 
tueuses auxquels  ne  se  rattacheraient  pas  les  souvenirs  et  la 
célébrité. 
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De  quels  regrets,  au  contraire,  ne  sont  pas  animées  les  cités 
qui  ont  perdu  la  trace  des  endroits  où  naquirent  les  hommes 
dont  elles  sont  fières!  Sans  vouloir  remonter  aux  célèbres  dé- 
bats auxquels  donna  lieu  la  naissance  de  l'auteur  de  Xlliade, 
nous  voyons  de  nos  jours  Rouen  chercher  la  maison  natale  de 
Corneille,  Paris  incertain  de  la  rue  où  naquit  Molière,  etlaFerté- 
Milon  montrer  trois  maisons  qui  toutes  se  disputent  la  gloire 
d'avoir  vu  la  naissance  de  Racine. 

Château-Thierry  a  cette  rare  et  double  fortune  de  n'avoir 
aucun  doute  sur  la  maison  qui  vit  naître  notre  inimitable  fabu- 
liste La  Fontaine,  et  de  pouvoir  encore  la  montrer  à  ses  admi- 
rateurs dans  toute  son  intégrité,  telle  à  peu  près  qu'elle  existait 
lorsqu'il  y  reçut  le  jour. 

Les  besoins  de  la  civilisation  moderne  ont  apporté  dans  nos 
vieilles  cités  des  changements  nombreux.  La  rectitude  des  ali- 
gnements a  enlevé  dans  bien  des  endroits  des  souvenirs  pré- 
cieux, des  monuments  d'un  autre  âge  dont  la  conservation  nous 
eût  été  chère  ;  mais  c'est  la  loi  du  temps  :  le  progrès  ne  se  fait 
sentir  qu'au  prix  de  sacrifices,  et  il  faut  nous  soumettre  à  une 
nécessité  inexorable.  Cependant  il  semble  qu'ici  il  a  voulu  lui- 
même  plaider  en  faveur  du  bon  La  Fontaine,  en  respectant  le 
quartier  où  s'exercèrent  ses  premierspas,  où  s'écoulau  ne  grande 
partie  de  son  existence. 

C'est  au  pied  du  vieux  château  qui  couronne  la  ville  de  Châ- 
teau-Thierry, dans  une  rue  tortueuse  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  du  poëte,  et  qui  a  conservé  toute  son  ancienne  apparence, 
que  se  trouve  la  maison  qui  l'a  vu  naître. 

C'est  là  qu'il  vint  au  monde  le  huitième  jour  de  juillet  1621, 
fils  de  Charles  de  La  Fontaine,  conseiller  du  roi,  maître  des 
eaux  et  forêts  au  duché  de  Château-Thierry,  et  de  Françoise 
Pidoux,  fille  du  bailli  de  Coulommiers  ;  l'acte  qui  en  témoigne 
est  conservé  aux  archives  de  la  mairie  de  Château-Thierry,  sur 
1  •  registre  des  actes  de  baptême  de  l'église  de  Sa 
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paroisse,  enjolivé  de  toutes  les  illustrations,  encadrements  et 
fioritures  calligraphiques  que  plusieurs  générations  d'employés 
y  ont  ajoutés  pour  constater  leur  admiration.  Il  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  huictiesme  de  ce  présent  mois  (juillet),  eh  l'an  mil  six 
«  cent  vingt-et-ung,  a  été  baptisé  par  moi  soubsigné,  ung  fils 
«  nomé  Jehan  :  le  père,  M.  Charles  de  La  Fontaine,  conseiller 
«  du  roi  et  maître  des  eaux  et  forêts  au  duché  de  Chaûry  (Châ- 
«  teau-Thierry)  ;  la  mère,  damoyselle  Françoise  Pidou  ;  leparin, 
«  honorable  home  Jehan  de  La  Fontaine,  la  marine,  Claude 
«  Josse,  fême  de  Mr  Louis  Guérin  (d'autres  lisent  Germain  ou 
><  Geuvain),  aussi  maître  des  eaux  et  forêts  audict  lieu.  Signé  : 
«  Al.  Labarze  (ou  Delabarre  ou  de  La  Vallée)  et  de  La  Fon- 
«  taine.  » 

Comme  presque  tous  les  actes  de  baptême  de  l'époque,  celui 
de  La  Fontaine  n'indique  pas  le  jour  précis  de  la  naissance, 
mais  l'on  sait  qu'à  moins  de  circonstances  extraordinaires,  l'on 
avait  l'habitude  de  présenter  l'enfant  à  l'église  le  jour  même  de 
sa  naissance,  et  rien  ne  fait  présumer  qu'il  en  ait  été  autrement 
dans  cette  circonstance.  Cet  acte  n'indique  pas  non  plus  le  do- 
micile des  parents,  mais  tous  les  historiens  sont  d'accord  sur 
celui  de  Charles  de  La  Fontaine  dans  la  ville  de  Château-Thierry, 
et  la  preuve  authentique  en  est  fournie  du  reste  par  le  contrat 
de  vente  de  sa  maison,  dont  nous  donnerons  connaissance,  et 
dans  lequel  on  relate  tout  au  long  sa  profession  et  sa  demeure. 

Cette  habitation,  ainsi  que  l'énonce  M.  Walkenaer  dans  une 
de  ses  notes  de  l'histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  La  Fon- 
taine, devait  être  à  cette  époque  une  des  plus  considérables  de 
la  ville,  comme  elle  en  est  encore,  dit-il  (1820),  une  des  plus 
remarquables  par  le  style.  Située  au  pied  de  la  montagne  que  cou- 
ronne la  forteresse,  et  près  des  promenades  champêtres  et  va- 
riées qui  entourent  Château-Thierry,  elle  offrait  la  position  la  plus 
agréable  et  jouissait  de  la  vue  magnifique  que  présentent  les 
ruines  vastes  et  pittoresques  de  l'ancien  château-fort. 
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La  Fontaine  en  devint  propriétaire  à  la  mort  de  son  père  et, 
comme  ce  dernier,  y  exerça  pendant  vingt  années  les  fonctions 
de  maître  des  eaux  et  forêts  qu'il  en  avait  reçues  lors  de  son 
mariage  avec  Marie  Héricart,  fille  du  lieutenant  du  bailliage  de 
la  Ferté-Milon. 

Les  causes  qui  l'ont  amené  à  se  défaire  de  cette  maison,  le 
désordre  de  ses  affaires,  ses  dissentiments  avec  sa  femme  sont 
trop  connus  pour  que  nous  voulions  entrer  ici  dans  des  détails 
qui  n'apprendraient  rien  aux  lecteurs  ;  nous  ne  faisons  pas  l'his- 
toire ni  la  biographie  de  La  Fontaine,   nous  voulons  seulement 
faire  connaître  la  maison  qu'il  a  illustrée,  et  nous  ne  pouvons 
mieux  en  commencer  la  monographie  qu'en  en  copiant  la  dési- 
gnation dans  le  contrat  de  la  vente  qu'il  en  fit  à  M.  Anthoine 
Pintrel,  gentilhomme  de  la  grande  vénerie  du  roy  et  damoiselle 
Marie  Cousin,  son  espouze,  par  acte  passés  devant  Mes  Deïaulne 
et  Jorel,  notaires  à  Château-Thierry,  en  date  du  2  janvier  1676: 
«  C'est  à  scavoir  une  maison  couverte  en  thuilles,  seize,  en 
"  la  rue  des  Cordeliers  dudict  Chaùry,  sur  devant,  jardin  der- 
«  rière,  consistant  la  maison  en  une  salle,  cuisine  (un  mot  effacé 
«  sur  le  papier  usé  doit  être  chambre  et)  offices  attenant,  chambres 
«  et  grenier  dessus  icelles,  et  caves  dessoubz  lesdits  lieux,  les- 
«.  quelles  s'étendent  aussy  soubz  la  cour  des  pères  Cordeliers. 
«  Deux  aisles  et  bas  costez,  l'un  estant  vers  lesd.  pères  Corde- 
«  liers,  consistant  en  une  salle,  chambres  et  autres  lieux,  cel- 
«  liers  dessoubz  etgrcsniers  dessus,  le  tout  de  fond  en  comble. 
«  Aussy  un  escalier  basty  en  tourelle  couvert  d'ardoises  pour 
«  monter  auxd.  lieux.  Dans  le  bas  costé  étant  proche  la  cour, 
«  Buisson  consistant  en  une  escurie,  collombier  (ce  mot  est  peu 
«  certain),  tourelle,  fournil  et  buscher  sur  lesquels  lieux  il  y  a 
«  des  gresniers  et  cabinetz,  une  grande  et  petite  gallicine,  le 
«  tout  fermé  de  murailles.  Ainsi  que  ladite  maison  et  lieux,  cour 
«  et  jardin    se    poursuivent   et    comporfent  :  c'est-à-dire   de 
«  toutes  parts  et  de  fond  en  comble,  sans  aulcune  chose   en 


«  excepter,  réserver  ni  distraire  par  lesd.  sieur  et  damoiselle 
«  vendeurs,  tenant  la  totallité  desdicts  lieux  d'un  costé  auxd. 
«  pères  Cordeliers,  d'autre  à  la  cour  Buisson,  d'un  bout  aux 
«  murailles  de  la  ville  et  d'autre  à  ladite  rue  des  Cordeliers. 

«  Aud.  sieur  vendeur  appartenant  des  propres  du  sieur  de 
«  La  Fontaine,  par  la  succession  de  deffunct  maître  Charles  de 
«  La  Fontaine,  son  père,  vivant  maître  des  eaux  et  foretz  du 
«  duché  dudict  Chaûry.  » 

On  a  vu  dans  la  désignation  de  la  maison  qu'elle  tenait  aux 
pères  Cordeliers.  Nous  ne  savons  si  ce  voisinage  était  agréable 
à  ses  propriétaires;  toujours  est-il  que  nous  trouvons  aux  dates 
des  27  février  1677  et  26  novembre  1688  deux  transactions  in- 
tervenues entre  eux  et  M.  Antoine  Pintrel,  au  sujet  d'un  petit 
caveau  voûté  qui  se  trouvait  dans  le  jardin  de  M.  Pintrel  et  dont 
le  dessus  paraissait  appartenir  aux  révérends  pères. 

De  M.  et  Mme  Pintrel  la  maison  de  La  Fontaine  passa  entre 
les  mains  d'un  sieur  Jean  Cuvron,  puis  de  M.  Jean  Alexandre 
de  Graimbert,  écuyer,  sieur  du  Breuil,  son  neveu,  qui  la  con1- 
serva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1756. 

•C'est  pendant  sa  possession  qu'on  voit  reparaître,  en  1745,  le 
20  mai,  la  discussion  des  pères  Cordeliers  au  sujet  du  caveau 
dont  nous  avons  parlé  et  que  n'avaient  pu  éteindre  les  transac- 
tions de  1677  et  de  1688.  A  cette  date  une  nouvelle  transaction 
put  aboutir,  grâce  à  la  facilité  de  M.  de  Graimbert,  qui  consen- 
tait à  faire  tous  les  frais  nécessaires  à  la  conservation  de  son 
caveau,  dont  la  voûte  menaçait  de  s'écrouler  par  suite  du  défaut 
de  couverture  du  dessus  qui  appartenait  aux  Cordeliers,  cou- 
verture qui  devait  nécessairement  tomber  à  leur  charge.  Mais 
M.  de  Graimbert,  qui  tenait  à  ce  local  dans  lequel  il  conservait 
des  arbustes  pendant  l'hiver,  et  ne  voulant  probablement  pas 
éterniser  une  discussion  de  si  peu  d'importance  avec  des  adver- 
saires aussi  tenaces,  consentit  à  faire  les  frais  de  couverture,  et 
le  traité  fut  signé  et  revêtu  de  toutes  les  formalités  par  cette 
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mention  provenant  des  supérieurs  ecclésiastiques  des  révérends 
pères  :  «  Le  déiinitoire  a  reçu  favorablement  le  présent  projet. 
Fait  à  Boulogne,  le  23  mai  1746.  F.  Menot,  secrétaire  du  déii- 
nitoire. » 

Le  caveau  en  question  subsiste  toujours;  il  a  conservé  la 
même  destination  et  les  arbustes  et  outils  de  jardinage  de  la 
maison  s'y  abritent  maintenant  tranquillement,  sans  qu'aucune 
discussion  fâcheuse  s'élève  entre  le  propriétaire  et  la  ville  de 
Château-Thierry  à  laquelle  appartiennent  les  bâtiments  des 
Gordeliers,  où  se  trouve  actuellement  établi  le  collège  de  la 
ville. 

M.  de  Graimbert,  quelques  jours  avant  sa  mort,  fit  bail  de  sa 
maison  pour  neuf  années  à  Me  Pierre  Henriette,  adjudicataire  gé- 
néral des  fermes  unies  de  France,  demeurant  à  Paris,  à  l'hôtel 
des  fermes  du  roi  :  la  désignation  faite  en  ce  bail  est  fort  suc- 
cincte et  n'apprend  rien  de  nouveau  ;  elle  précise  cependant  la 
situation  de  l'église  des  Gordeliers,  car  elle  est  indiquée  «  te- 
nant d'un  costé  à  l'église  des  Gordeliers.  » 

Ce  bail  fut  fait  moyennant  un  loyer  annuel  de  400  livres,  et 
nous  donnons  cette  indication  afin  de  nous  renseigner  sur  la 
valeur  des  loyers  k  Château-Thierry  à  cette  époque. 

Toutefois  ce  bail  passerait  inaperçu  s'il  ne  contenait  la  clause 
suivante,  qui  démontre  que  la  maison  dont  nous  nous  occu- 
pons avait  conservé  son  ancienne  apparence,  et  qu'il  y  a  cent 
ans  à  peine  les  personnes  les  plus  riches  et  les  plus  considé- 
rables du  pays  consentaient  encore  à  habiter  des  demeures  ayant 
une  tournure  ancienne,  sans  être  choquées  de  l'aspect  vénérable 
de  leurs  habitations. 

Voici  cette  clause  textuelle  : 

«  Et  comme  a  icelle  maison  il  y  a  plusieurs  croisées  antiques, 
«  et  que  les  plombs  en  sont  usez,  a  esté  convenu  que  l'entre- 
«  tien  des  vitres  d'icelles  croisées  seraient  à  la  charge  desdits 
-<  sieur  et  dame  Dubreuil,  leurs  hoirs  ou  ayans  causes.  » 
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Le  3  mai  1764,  suivant  contrat  passé  devant  M"  Maciet  et 
Doviller,  notaires  à  Château-Thierry,  les  héritiers  de  Graimbert 
revendaient  la  maison  à  un  sieur  François  Masson,  bourgeois 
de  Paris,  et  à  dame  Marie  Delassalle,  son  épouse,  attirés  à  Châ- 
teau-Thierry par  leur  fils,  qui  était  alors  lieutenant  particulier 
du  bailliage  et  siège  présidial  de  cette  ville. 

La  désignation  de  la  maison  faite  au  contrat  porte  ici  une 
indication  nouvelle  ;  il  y  est  dit  que  la  maison  tient  par  derrière, 
à  cause  du  jardin  et  d'une  galerie,  aux  remparts  de  la  ville.  Nous 
verrons  plus  tard  ce  qu'était  cette  galerie. 

La  vente  fut  alors  faite,  outre  les  cens  et  droits  seigneuriaux, 
dont  ladite  maison  était  chargée  envers  les  abbayes  d'Essômes 
et  de  Valsecret,  moyennant  une  somme  de  6,000  livres  de  prix 
principal. 

La  maison  était  toujours  occupée  par  le  directeur  des  aides 
de  l'élection  de  Château-Thierry,  qui  se  nommait  alors  M.  de 
Laroncière.  M.  Masson,  qui  n'avait  acheté  que  dans  le  but  de 
se  réunir  à  son  fils,  donna  congé  au  locataire  et  entreprit  à  cette 
époque  diverses  réparations  qui,  sans  changer  d'une  manière 
notable  l'aspect  de  la  maison,  contribuèrent  à  la  rendre  plus 
agréable  et  à  en  assurer  la  solidité.  C'est  à  cette  époque  que  l'on 
peut  faire  remonter  la  disparition  des  meneaux  en  pierre  qui 
garnissaient  plusieurs  croisées ,  ainsi  que  l'établissement  des 
crampons  et  tirants  qui  maintiennent  l'écartement  des  mu- 
railles. 

Le  jardin  était  alors  resserré  et  assombri  par  la  hauteur 
d'une  tour  et  d'un  mur  faisant  partie  des  fortifications  de  la  ville, 
auxquelles  il  aboutissait.  M.  Masson  adressa  à  Louis  de  Bour- 
bon, comte  de  Clermont,  prince  du  sang,  pair  de  France,  gou- 
verneur et  lieutenant  général  pour  le  roi  des  provinces  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  une  pétition  dans  laquelle  il  se  plaignait  que 
la  tour  et  les  remparts  de  la  ville,  en  étant  le  jour  à  son  jardin, 
occasionnaient  une  humidité  considérable  dans  sa  maison  et  la 
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rendaient  tout  à  fait  malsaine;  il  demandait,  en  conséquence,  à 
être  autorisé  à  les  démolir. 

Sans  doute,  comme  tous  les  pétitionnaires  qui  veulent  obtenir 
gain  de  cause,  M.  Masson  exagérait  le  mal  et  n'avait  pas  pour 
les  vieilles  murailles  et  les  fortifications  du  moyen  âge  le  même 
respect  que  les  archéologues  de  nos  jours;  les  fortifications  de 
la  ville  étaient  déjà,  du  reste,  en  très-mauvais  état,  et  depuis 
longtemps  on  ne  songeait  plus  à  les  réparer  :  presque  tous  les 
propriétaires  des  maisons  voisines  des  remparts  avaient  fait  sur 
les  chemins  de  ronde  ou  galeries  des  anticipations  qui  ne  permet- 
taient plus  leur  usage  militaire;  la  chose  parut  donc  de  peu 
d'importance,  et  le  prince  accorda  l'autorisation  demandée. 

«  Nous  avons  permis,  dit-il,  dans  son  ordonnance,  et  permet- 
tons audit  sieur  Masson  de  faire  démolir  les  dites  tour  et  portion 
de  mur  dans  le  mur  et  rempart  de  ladite  ville  de  Château- 
Thierry  jusqu'à  la  hauteur  de  douze  pieds  sur  l'étendue  de  son 
terrain  seulement,  à  la  charge  toutes  fois  par  luy  d'entretenir 
les  murs  de  ladite  ville  sur  l'étendue  de  son  terrain,  qu'il  remet-, 
tra  à  1 1  ville  les  pierres  et  grais  de  parement  desdits  mur  et 
tour,  et  sera  tenu  de  payer  les  droits  de  confirmation  en  cas 
qu'il  en  soit  demandé  :  le  tout  à  ses  propres  frais  et  dépens  ; 
ordonnons  que  la  présente  ordonnance  sera  rapportée  au  bureau 
de  hdile  ville  pour  y  estre  enregistrée.  En  foy  de  quoy  nous 
avons  signé  ces  présentes  de  notre  main,  icelles  fait  contre  si- 
gner par  le  conseiller  secrétaire  de  nos  commandements  et  de 
notre  gouvernement  et  apposer  le  sceau  de  nos  armes  :  Fait  à 
Paris,  le  18  juin  1765,  signé  :  Louis  de  Bourbon.  —  Par  son 
altesse  sérénissime,  signé  :  Lanjon.  —  Les  présentes  ont  été 
enregistrées  sur  le  registre  des  délibérations  de  l'hôtel  de  ville 
de  Château-Thierry  par  moi  secrétaire  greffier  dudit  hôtel  de 
ville,  soussigné,  cejourd'hui  20  décembre  1780,  au  désir  de  la 
susdite  ordonnance,  signé  :  Doué.  » 

Malgré  cette  permission,  M.  Masson  ne  fut  pas   satisfait  ;  il 
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avait  demandé  à  conserver  les  matériaux  de  démolition  pour 
l'indemniser  des  frais  de  réparation  qu'il  avait  à  faire  aux  murs 
et  à  la  tour,  qui  devaient  encore  conserver  près  de  20  pieds  de 
hauteur,  et  le  prince  avait  décidé  qu'ils  seraient  remis  à  la  ville; 
aussi  son  mécontentement  éclate  dans  une  note  écrite  de  sa 
main,  où  nous  voyons  que  ces  pierres  que  peut-être  il  considé- 
rait i  omme  devant  lui  appartenir,  ont  été  vendues  par  M.  Pré- 
vost, maire  de  la  ville,  à  Ghoiselas,  entrepreneur,  qui  les  a  fait 
enlever  par  le  sieur  Guvillier,  son  gendre,  pour  parer  les  re- 
vers et  la  cour  de  sa  maison,  sise  à  l'encoignure  de  la  rue  de 
Soissons  ;  il  écrit  tout  au  long  le  nom  de  Guvillier,  Jean-Fran- 
çois-Nicodème,  propriétaire,  demeurant  à  l'Echelle,  près  Roye, 
en  Picardie,  et  semble  le  désigner  à  la  haine  de  la  postérité, 
bien  différent  en  cela  des  Grecs  qui  ne  voulaient  pas  qu'on 
prononçât  même  le  nom  d'Erostrate. 

Tous  ces  détails  peuvent  paraître  puérils  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  tous  les  noms  qui  sont  ici  rapportés  sont  encore 
connus  dans  le  pays,  que  nous  faisons  purement  de  l'histoire 
locale,  et  que  cette  circonstance  nous  montre  pourquoi  tous  les 
murs  du  vieux  château  sont  dépouillés  des  grès  énormes  qui  en 
formaient  les  parements.  On  les  a  dépouillés  pour  en  parer  les 
rues  de  la  ville  et  les  cours  des  particuliers,  sans  se  soucier  de 
déshonorer  ces  fortifications  antiques  et  vénérables,  qui  ne  sont 
plus  maintenant,  dans  beaucoup  d'endroits,  que  des  squelettes  et 
des  amas  de  décombres  dépouillés  de  leur  ancienne  parure. 

Une  grande  partie  des  remparts  avait,  du  reste,  été  aliénée 
depuis  quelque  temps,  et  nous  en  voyons  la  preuve  dans  une 
quittance  de  confirmation  de  possession  accordée  à  M.  du  Breuil 
le'  7  avril  1745,  par  le  receveur  des  domaines  du  duché  de 
Château-Thierry,  déposée  le  12  messidor  an  vin,  à  Me  de  Bous- 
sois,  notaire  à  Château-Thierry. 

De  M.  Masson,  bourgeois  de  Paris,  la  maison  passa  à  M.  Louis- 
François  Masson,  son  fils,  lieutenant  particulier  au  bailliage  et 
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siège  présidial  de  Château-Thierry,  qui  lui-même  la  transmit  par 
son  décès,  arrivé  à  Château-Thierry  le  10  janvier  1812,  à  sa 
fille  unique  et  sa  seule  héritière,  Louise-Alexandrine-Joséphine 
Masson,  épouse  de  M.  Michel-Gabriel  Tanevot,  maire  de  la  ville 
de  Château-Thierry. 

M.  Tanevot  laissa  lui-même  en  mourant,  le  12  octobre  1821, 
trois  filles,  dont  l'une  était  mariée  à  M.  Pintard,  inspecteur  des 
eaux  et  forêts  dans  les  Vosges,  et  les  deux  autres  à  des  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées,  MM.  Cousin  et  Genieys. 

Les  enfants  de  M.  Tanevot  revendirent  enfin  la  maison  du 
fabuliste  à  M.  Etienne-Charles  Tribert,  président  honoraire  du 
tribunal  de  Château-Thierry,  et  à  Mme  Anne-Marie  Labouret,  sa 
femme,  suivant  contrat  passé  devant  Mc  Nusse,  notaire  à  Châ- 
teau-Thierry, le  23  mars  1826.  C'est  alors  que  l'on  voit  paraître 
dans  les  titres  le  nom  de  rue  Jean  de  La  Fontaine,  substitué 
à  son  ancien  nom  de  rue  des  Cordeliers.  Ce  changement  avait 
eu  lieu,  du  reste,  dès  l'époque  de  la  Révolution,  et  les  patriotes 
ne  pouvaient  manquer  de  saisir  l'occasion  de  substituer  le  nom 
du  poëtè  qui  fait  l'orgueil  de  la  ville,  à  celui  d'une  communauté 
qui  n'avait  rien  fait  pour  se  recommander  au  souvenir  des  con- 
temporains. 

Ce  ne  fut  pas  alors  le  seul  honneur  que  l'on  rendit  à  la  mémoire 
de  Jean  de  La  Fontaine.  Le  6  novembre  1824,  la  statue  du  poète, 
en  marbre  blanc,  due  au  ciseau  du  sculpteur  Laitié,  fut  inaugurée 
sur  l'une  des  places  de  la  ville,  à  la  suite  d'un  salut  auquel  as- 
sistaient toutes  les  principales  autorités  de  la  ville  et  du  dépar- 
tement de  l'Aisne.  Mais  aucun  signe  extérieur  ne  distinguait 
encore  sa  maison  natale,  et  jusqu'en  1827,  rien  n'annonçait  au 
public  et  aux  étrangers  la  maison  du  fabuliste  qui  fait  la  gloire 
de  Château-Thierry;  la  tradition  seule  y  conduisait  comme  à  un 
pieux  pèlerinage  ceux  qui  désiraient  la  visiter. 

M.  Tribert,  président  honoraire  du  tribunal  civil  de  Château- 
Thierry  et  propriétaire  de  la  maison,  pensa  qu'une  inscription 
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indiquant  qu'elle  avait  appartenu  à  La  Fontaine,  devait  appeler 
sur  cette  habitation  l'attention  du  public  ;  au  commencement 
de  1827,  il  demandait  au  maire  de  la  ville  l'autorisation  de  faire 
placer,  sur  le  fronton  de  la  porte  d'entrée,  ces  simples  mots  : 
Maison  de  Jean  de  La  Fontaine,  demande  à  laquelle  M.  Vol, 
alors  maire  de  la  ville,  acquiesçait  fort  gracieusement,  mais  en 
écorchant  le  nom  du  poëte  qu'il  écrivait  Delafontaine  dans  sa 
lettre  à  M.  Tribert,  du  2  mars  1827,  conservée  dans  la  liasse  des 
titres  de  la  maison. 

M.  Héricart  de  Thury,  l'un  des  descendants  de  Mme  de  La  Fon- 
taine et  intime  ami  de  M.  Tribert,  se  chargea  du  soin  de  faire 
graver  en  lettres  d'or  cette  inscription  sur  une  plaque  de  marbre, 

Une  lettre,  datée  du  8  décembre  1827,  qu'il  écrivait  à  M.  Tri- 
bert, fait  supposer  qu'il  avait  obtenu  du  gouvernement  d'alors 
la  subvention  nécessaire. 

J'en  extrais  ce  qui  concerne  l'objet  dont  nous  nous  occupons; 
elle  est  assez  curieuse  en  ce  sens  qu'elle  montre  les  difficultés 
de  transport  qu'on  avait  alors  de  Paris  à  Château-Thierry,  et  le 
peu  de  confiance  qu'on  avait  dans  les  ouvriers  de  province. 

a  Mon  cher  et  bien  estimable  ami,  le  marbrier  du  gouvernement, 
M.  Vollin,  a  enfin  terminé  l'inscription  que  je  vous  ai  promise; 
elle  est  sur  marbre  noir  en  lettres  d'or,  elle  porte  tout  simple- 
ment Maison  de  Jean  de  La  Fontaine.  Je  pense  que  vous  en 
serez  content  ;  elle  est  emballée  dans  une  caisse  de  6  pieds  8 
sur  18  pouces  de  largeur  et  8  pouces  de  hauteur;  le  tout  pèse 
200  kilogrammes.  Je  ne  voudrais  la  faire  partir  par  le  roulage 
qu'autant  que  nous  ne  pourrions  pas  l'expédier  par  eau  ;  il  me 
semble  que  l'on  doit  avoir  des  occasions  par  bateau  et  que  vous 
pourriez  prendre  des  informations  à  cet  égard.  Si  nous  pouvons 
l'embarquer,  j'enverrai  à  Château-Thierry  le  marbrier  et  son 
compagnon  pour  faire  eux-mêmes  la  pose  afin  d'être  sûr  que 
tout  a  été  bien  fait.  Jusqu'ici,  mon  cher  ami,  je  ne  vous  parle 
point  de  dépense,  et  j'ai  tout  mis  à  la  charge  du  gouvernement, 


—  44  — 

marbre,  sciage,  poli,  gravure,  caisse,  etc. ,  et  si  je  n'éprouve 
point  de  difficulté  de  la  part  du  ministre,  je  comprendrai  égale- 
ment le  transport,  les  frais  de  pose  el  le  voyage  du  marbrier, 
heureux  d'avoir  pu  faire  en  cette  circonstance  une  chose  qui 
vous  est  agréable  et  qui  rappellera  aux  habitants  de  votre  ville 
le  Bonhomme,  l'inimitable  Jean  de  La  Fontaine,  dont  vous  suivez 
les  traces,  sa  muse  n'ayant  pas  abandonné  son  toit  hospitalier. 
Ainsi,  mon  bon  ami,  j'attendrai  votre  réponse  pour  expédier  la 
caisse  de  notre  inscription.  Voyez  et  prenez  promptement  des 
informations.  » 

Sa  lettre  se  termine  par  des  confidences  familières  et  serait 
tout  enlière  à  citer,  si  elle  ne  nous  écartait  de  notre  sujet. 
Toutefois,  l'on  peut  avouer  qu'il  y  parle  de  ses  mésaventures  aux 
élections  et  d'infamies  débitées  par  les  journaux  sur  son  compte  ; 
il  s'applaudit  de  ne  pas  faire  partie  d'une  Chambre  qui  sera  cer- 
tainement factieuse  et  très-factieuse.  Ce  serait  peut-être  le  cas 
de  dire  avec  le  renard  :  Ils  sont  trop  verts. 

Une  note  de  M.  Tribert  indique  ce  qu'il  a  payé  dans  cette 
affaire,  pour  le  port  et  le  voyage  des  marbriers.  Je  suppose  que 
malgré  la  bonne  volonté  de  M.  de  Thury,  cette  note  a  été  ac- 
quittée tout  entière  par  lui,  car  je  vois  qu'il  a  profité  du  voyage 
de  M.  Vollin  pour  faire  raccommoder  un  marbre  de  son  salon, 
ci 12  fr. 

De  M.  Tribert,  la  maison  est  passée  en  possession  de  M.  Pierre 
Guilloux,  dont  la  veuve  et  les  héritiers  en  sont  encore  proprié- 
taires. 

M.  Guilloux,  qui  avait  le  culte  de  la  mémoire  de^La  Fontaine 
et  paraissait  fier  d'occuper  sa  maison,  y  a  fait  faire  toutes  les 
réparations  nécessaires  et  l'a  mise  dans  un  parfait  état. 

Ainsi,  depuis  près  de  deux  siècles,  l'on  voit  la  succession 
non  interrompue  des  propriétaires  conserver  cet  immeuble  dans 
toute  son  intégrité,  et  les  changements  qui  y  ont  été  apportés 
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n'ont  produit  que  des  modifications  insignifiantes  dans  sa  dis- 
tribution primitive. 

Mais  aussi  nous  savons,  par  ce  qui  se  pratique  eucore  aujour- 
d'hui sous  nos  yeux,  que  toutes  les  personnes  qui  ont  habité  la 
maison  La  Fontaine  se  sont  toujours  efforcées  de  la  conserver 
entière,  autant  qu'il  a  été  possible,  et,  guidées  par  l'admiration 
qu'elles  avaient  pour  notre  illustre  compatriote,  se  sont  con- 
stamment prêtées  avec  une  extrême  bienveillance  aux  visites 
des  touristes  et  des  étrangers. 

L'époque  où  le  concours  des  visiteurs  et  des  admirateurs  de 
La  Fontaine  fut  le  plus  fréquent  mérite  d'être  signalée.  Ce  fui 
en  1814  et  1815.  Tous  les  officiers  étrangers,  les  officiers  russes 
notamment,  qui  traversèrent  Château-Thierry,  voulurent  aller 
voir  la  maison  natale  de  Jean  de  La  Fontaine,  et,  sans  cette 
circonstance,  beaucoup  moins,  peut-être,  qu'à  son  habitation 
par  le  maire  de  la  ville,  elle  aurait  pu  avoir  à  souffrir  de  l'inva- 
sion étrangère  ;  mais  elle  fut  préservée  par  la  réputation  univer- 
selle de  l'homme  qui  y  avait  reçu  le  jour. 

L'état  dans  lequel  se  trouve  aujourd'hui  la  maison  du  fabuliste 
diffère  peu  de  ce  qu'elle  était  à  l'époque  où  il  en  fit  la  vente. 
Nous  savons,  par  le  contrat  de  M.  Pintrel,  ce  qu'elle  était  en  1676; 
montrons  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  constatons  qu'après  trois 
siècles  d'existence  et  après  avoir  passé  par  tant  de  mains,  elle 
est  restée  à  peu  près  ce  qu'elle  était  alors. 

Sa  construction  remonte  à  la  fin  du  xvie  siècle  :  la  date 
de  1559,  tracée  sur  l'une  des  pierres  qui  se  trouvent  à  la  droite 
de  la  porte  d'entrée,  nous  paraît  assez  exacte,  si  l'on  s'en  rap- 
porte au  style  et  à  l'agencement  généraux  que  présente  la  pro- 
priété et  qui  est  celui  d'un  hôtel  de  ce  siècle,  résidence  de  la 
riche  bourgeoisie,  noblesse  de  robe  ou  magistrature. 

Elle  se  compose  d'un  vaste  corps  de  logis  entre  cour  et  jardin, 
auquel  on  parvient  par  un  double  perron  en  pierres,  protégé  par 
une  grille  antique  ;  la  porte  principale  est  basse  et  surmontée 
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de  sculptures  dans  le  style  de  la  renaissance  ;  des  pilastres  et 
des  croissants  entrelacés  en  ornent  la  façade  percée  de  fenêtres 
qui,  autrefois,  étaient  pour  la  plupart  décorées  de  meneaux  en 
pierre  ;  elle  a  deux  étages  auxquels  on  parvient  par  un  fort  bel 
escalier,  dans  le  style  qu'on  est  convenu  d'appeler  de  Henri  II; 
les  plafonds  sont  très-élevés,  et  les  pièces  d'habitation  fort 
grandes  ont  permis  aux  nouveaux  propriétaires  d'y  établir  des 
divisions  qui  laissent  néanmoins  deviner  parfaitement  l'ancienne 
disposition  des  lieux 

Un  corps  de  logis  en  aile,  du  même  style  que  le  précédent, 
vient  la  relier  à  la  rue  ci-devant  des  Gordeliers.  C'est  à  l'extré- 
mité de  ce  corps  de  bâtiment  que  se  trouve,  au  premier  étage,  un 
petit  cabinet,  large  tout  au  plus  de  quelques  mètres,  que  la  tra- 
dition constante  assigne  comme  ayant  été  le  lieu  de  travail,  le 
hnen  retiro  du  fabuliste. 

Ce  n'était  pas  sous  les  lambris  de  cette  vaste  maison,  ni  dans 
ses  somptueux  appartements,  qu'il  se  retirait  pour  écrire 
ses  immortels  chefs-d'œuvre  ;  c'était  dans  cet  étroit  réduit,  qui 
ressemble  plutôt  à  une  chambre  de  domestique  qu'au  cabinet 
d'un  homme  de  lettres,  qu'il  se  réfugiait  pour  chercher  le  silence 
et  la  tranquillité  qu'il  aimait  tant. 

A  l'extrémité  de  ce  corps  de  bcàtiments,  l'on  voit  encore  une 
tourelle  contenant  un  escalier  à  vis  qui  conduisait  à  ce  cabinet  ; 
l'extrémité  supérieure  de  cette  tourelle,  qui  dépassait  les  toits 
de  la  maison  et  lui  donnait  une  certaine  apparence  de  castel,  a 
été  détruite  vers  l'année  1820,  sans  doute  pour  éviter  les  frais 
de  réparations  ;  mais  les  amorces  sont  encore  bien  visibles,  et 
rien  ne  serait  plus  facile  que  de  la  rétablir  dans  son  état  pri- 
mitif; d'anciens  dessins  et  des  lithographies  qui  en  ont  été  faites 
dans  le  pays  montrent  l'apparence  qu'avait  cette  tourelle  et 
nous  en  font  regretter  la  destruction. 

La  cour  est  fermée  sur  la  rue  par  une  vaste  porte  cochère 
fort  élevée,  soutenue  sur  deux  pilastres,  et  couronnée  d'un  fron- 
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ton  qui  lui  donne  un  aspect  vraiment  monumental. — C'est  là  que 
M.  Tribert  fit  placer  la  plaque  de  marbre  noir  sur  laquelle  se 
trouvent  tracés  en  lettres  d'or  les  mots  :  Maison  de  Jean  de 
La  Fontaine. 

Derrière  se  trouve  le  jardin,  avec  de  vieux  arbres  et  notamment 
une  aubépine  séculaire  à  laquelle  la  tradition  vient  encore 
attacher  le  souvenir  de  La  Fontaine  :  c'est  lui,  dit-on,  qui  l'aurait 
plantée.  Sans  nous  attacher  à  cette  opinion  qui  paraît  très-réfu- 
table,  nous  aimons  mieux  penser  qu'il  l'a  laissée  croître  natu- 
rellement avec  les  herbes  de  son  jardin,  insoucieux  qu'il  était, 
et  que  la  nature  l'a  fait  grandir  pour  nous  laisser  un  témoin  des 
ombrages  sous  lesquels  venait  s'abriter  le  poëte. 

A  l'ouest,  le  jardin  est  limité  par  les  murailles  et  les  anciennes 
fortifications  de  la  ville,  décapitées  par  M.  Masson,  et  qui  mainte- 
nant forment  une  terrasse  agréable,  d'où  la  vue  s'étend  sur  tous 
les  jardins  voisins.  Ce  reste  d'anciennes  fortifications  conserve 
encore  une  hauteur  d'une  vingtaine  de  pieds,  et  leur  aspect  est, 
assez  pittoresque  pour  que  nous  exprimions  le  désir  de  les  voir 
entretenues  et  conservées. 

Enfin,  des  communs  convenables  et  assez  importants  com- 
plètent cette  maison  et  lui  donnent  toutes  commodités  désirables. 

Tel  est  l'état  dans  lequel  se  trouve  aujourd'hui  la  maison  de 
La  Fontaine.  Mais,  malgré  toute  la  piété  des  propriétaires,  n'était- 
il  pas  à  craindre  que  la  spéculation,  éveillée  par  l'appât  d'acqué- 
rir à  des  prix  modérés  un  terrain  assez  vaste,  ne  vînt  à  démolir 
cette  maison  trois  fois  séculaire,  et  la  remplacer  par  des  habi- 
tations modernes? 

Depuis  près  d'un  demi-siècle,  cette  préoccupation  tenait  vive- 
ment en  alarme  ceux  qui  désiraient  la  conservation  d'une 
maison  que  Yo~  t  eut  considérer  à  bon  droit  comme  l'un  des 
monuments  .,  plus  précieux  de  Château-Thierry  ;  aussi,  au 
commencement  de  l'année  1842,  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
informé  que  la  maison  de  Jean  de  La  Fontaine  était  en  vente, 
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avait  écrit  à  M.  le  préfet  de  l'Aisne  pour  lui  témoigner  son  désir 
de  voir  cette  maison  devenir  une  propriété  communale  dans 
laquelle  on  pourrait  placer  un  établissement  public.  M.  le  sous- 
préfet,  par  sa  lettre  du  17  juin  de  la  même  année,  invitait 
M.  le  maire  à  réunir  le  conseil,  afin  de  connaître  les  ressources 
que  la  ville  consentirait  à  affecter  à  cette  acquisition,  et  de  s'en- 
tendre sur  la  question  d'utilité  publique  à  donner  à  cette  maison; 
mais  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Château-Thierry,  pre- 
nant en  considération  l'absence  complète  de  toutes  ressources 
ainsi  que  la  situation  de  son  budget,  grevé  par  des  dettes  consi- 
dérables,et  ne  conservant  pas  l'espoir  de  pouvoir  jamais  écono- 
miser la  somme  nécessaire  pour  payer  le  prix  de  la  maison, 
décida  que  la  ville  ne  pouvait  répondre  au  vœu  exprimé  par 
M.  le  ministre  de  l'intérieur. 

Cette  résolution  ne  fut  prise  qu'à  deux  voix  de  majorité;  douze 
membres  sur  vingt-six  protestèrent  par  leur  vote  contre  une 
aussi  malheureuse  résolution. 

En  1842,  la  maison  eût  été  vendue  pour  un  prix  fort  minime; 
l'initiative  du  ministre  annonçait  de  sa  part  les  meilleures  dispo- 
sitions, et  il  lui  eût  été  impossible,  une  fois  l'affaire  entreprise, 
de  laisser  la  ville  se  débattre  sans  lui  procurer  les  secours  du 
gouvernement  pour  une  œuvre  qu'on  pouvait  considérer  comme 
éminemment  nationale. 

Mais  cette  décision  n'est  plus  à  regretter.  Un  Comité,  pris 
dans  le  sein  et  sous  le  patronage  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Château-Thierry,  s'est  formé  dans  le  but  de 
racheter  la  maison  du  poète  et  d'en  assurer  à  l'avenir  la  con- 
servation. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  le  Comité  s'est  assuré  la  possibilité 
d'acquérir  la  maison  moyennant  un  prix  déterminé  d'avance,  et, 
une  fois  cette  acquisition  faite,  il  fera,  par  les  soins  et  sous  la 
direction  de  l'éminent  architecte  M.  Viollet-Leduc,  qui  a  bien 
voulu  s'en  charger,  les  restaurations  et  restitutions  nécessaires 
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pour  rendre  à  cette  maison  l'apparence  et  l'aspect  qu'elle  avait 
à  l'époque  où  l'habitait  La  Fontaine. 

Si  les  ressources  procurées  par  la  souscription  le  lui  permet- 
tent, le  Comité  rendra  à  cette  maison  le  cachet  antique  qu'elle  a 
perdu,  aux  larges  croisées  ses  meneaux  en  pierre  et  ses  vitres 
à  plomb,  aux  bâtiments  de  service  leurs  tourelles  à  toits  aigus, 
à  l'intérieur  ses  vieilles  tapisseries,  ses  meubles  antiques  et 
tout  ce  qui  pourra  rappeler  le  souvenir  de  l'époque  où  elle  a  été 
construite  ;  mais  ce  qu'il  cherchera  surtout  à  faire  revivre,  ce 
sera  le  cabinet  de  travail  ou  plutôt  le  réduit  du  fabuliste. 

Déjà  le  Comité  a  été  mis  sur  la  voie  d'objets  ayant  appartenu 
à  La  Fontaine  ;  s'il  peut  se  les  procurer,  c'est  là  qu'ils  trouve- 
ront asile. 

.Mais  le  résultat  que  veut  atteindre  le  Comité  ne  serait  pas 
suffisant  s'il  ne  faisait  servir  en  même  temps  ses  efforts  à  une 
œuvre  d'utilité  publique  ;  il  n'aspire  pas  à  satisfaire  seulement 
la  curiosité  des  visiteurs  et  des  touristes  :  l'intérieur  de  la 
maison  sera  disposé  de  telle  façon  que  l'on  puisse  y  établir 
commodément  un  musée  d'antiquités  locales  au  rez-de-chaussée, 
et  une  bibliothèque  avec  logement  du  bibliothécaire  dans  les 
étages  supérieurs. 

Les  communs  seraient  également  restaurés  dans  le  style 
ancien,  et  serviraient  de  logement  au  concierge. 

Enfin,  pour  assurer  et  affirmer  son  œuvre,  le  Comité  se 
propose  de  faire  don  à  la  ville  de  Château-Thierry  de  la  maison, 
à  la  charge  seulement  de  la  conserver  dans  toute  son  intégrité, 
et  de  respecter  la  destination  de  musée  et  de  bibliothèque  qui 
lui  aura  été  donnée. 

Alphonse  BARBEY. 


P.   S    —  Pour  accomplir  la  tâche  qu'il  s'est  proposée,  le 
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Comité  doit  compter   sur  le  succès  de  la  souscription  qu'il  a 
ouverte. 

Grâce  à  la  puissante  protection  de  S.  M.  l'Empereur,  de 
S.  Exe.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  de  M.  le  préfet 
de  l'Aisne,  du  conseil  municipal  de  la  ville,  du  conseil  général 
de  l'Aisne  et  d'un  grand  nombre  de  fonctionnaires  et  de  per- 
sonnes notables  appartenante  l'instruction  publique,  aux  lettres 
et  à  toutes]les  classes  de  la  société,  cette  souscription  a  reçu  une 
vive  impulsion  qui  ne  peut  manquer  de  s'accroître  et  procurera 
les  moyens  de  réaliser  ce  projet  auquel  s'intéressent  tous  les 
hommes  de  cœur  et  d'intelligence. 

Les  souscriptions  sont  reçues  : 

A  Château-Thierry  : 

1°  chez  M.  Barbey,  président  )  ,      n      .. ,    ,  .  ..  „ 

2°  et  chez  M.  Péri*,  trésorier  Jdu  Gomite  de  souscription. 

A  Paris  : 

1°  chez  M.  Delteil,  chef  de  bureau  à  l'Administration  des 
postes,  rue  Jean-Jacques-Rousseau . 

2°  à  la  librairie  Paul  Dupont. 


Paris.  Imp.  Paul  Dupont,  rue  J.-J. -Rousseau,  41  —  2685.6.70. 
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